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Bonne conduite





— Prenez l'argent ! Prenez tout ce que vous voulez, mais je vous en supplie, par pitié, ne me tuez pas, j'ai une femme et des enfants ! Ils ont besoin de moi !

Assis dans son sofa, menotté et le pantalon baissé, l'homme pleurait comme une fillette. Face à lui, N ne put réprimer un sourire consterné tout en appuyant un peu plus fort le canon du revolver sur son front.

— S'il vous plaît, je ne dirai rien à la police, je ne vous ai jamais vu, je vous le promets, je ne veux pas mourir ! Les bijoux de ma femme, ils sont à vous ! Prenez tout mais, je vous en prie, ne me faites pas de mal !

Pathétique.

N connaissait parfaitement ce genre de personne. Il en avait débarrassé la surface du globe bien des fois, mais toujours cette question lancinante qui lui trottait dans la tête : Comment était-il possible que des êtres aussi abjects existent ? Des gens capables de posséder si peu d'amour-propre au point de ramper comme des limaces pour sauver leur peau. Le même type qui n'hésite pas à écraser ses semblables uniquement parce qu'il peut le faire. Impitoyable avec les faibles et servile avec les puissants.

Une attitude méprisable qui, loin de l'attendrir, ne faisait que renforcer les convictions de N quant à l'inutilité de cette engeance et le bien-fondé de son action. Il en allait de l'intérêt commun. Il œuvrait pour le salut de ses semblables en s'attaquant à des êtres comme cette larve larmoyante qui ne possédait pas la moindre once de dignité.

Le spécimen qu'il avait face à lui s'appelait Patrick K., 41 ans, directeur d'une succursale bancaire en province, marié, père de deux adolescentes un peu rebelles mais pas trop, une grosse voiture bien voyante et une plus petite cylindrée pour madame, un pavillon à crédit avec sa pelouse bien tondue le dimanche matin côté rue et une balançoire rouillée côté jardin. Des cravates Walt Disney. Toujours une blague pas drôle à laquelle lui seul riait aux éclats sous le regard consterné de sa petite famille si parfaite.

Et un chien, bien évidemment. Un labrador.

N relâcha la pression de son arme, se leva et se dirigea en sautillant vers le bar en faux acajou que Patrick avait fait aménager dans sa cave, avec son écran géant 4K de 86 pouces et tout le confort qui va avec. Pour insonoriser la pièce, il avait même été jusqu'à coller des boîtes d’œufs sur les murs et le plafond.

Pitoyable.

N revint s’asseoir dans une bergère face au banquier en larmes et posa une bouteille de whisky et deux verres sur la table basse qui les séparait. Un whisky médiocre qu'il achetait par caisses entières. Car, en plus de n'avoir aucun goût, Patrick K. était radin avec son argent et dispendieux avec celui des autres. N servit les récipients à ras bord, lui en tendit un, puis de sa voix rauque et éraillée il lui intima.

— Bois !

N n'aimait pas les gens. Ce n'était un secret pour personne. Du moins, pas ce genre de gens. Ce n'était pas un misanthrope non plus, sinon tous les efforts qu'il déployait n'auraient aucune raison d'être. Seulement, il méprisait ce troupeau veule et lâche prêt à suivre le premier imbécile venu portant beau, promettant la lune et le rasage gratis. D'habitude, il s'en prenait à des institutions ou à des puissants. À ces psychopathes sans affect qui manipulent, piétinent, massacrent pour un peu plus d'argent, de pouvoir ou, tout simplement, pour le plaisir de la domination du plus fort sur le faible. Des cibles ayant pignon sur rue. Des cibles dont les déboires qu'il leur occasionnait avaient un impact national, voire planétaire, et dont la publicité qui en découlait servait sa cause : rétablir un semblant d'équilibre face aux inégalités qui gangrenaient la société.

Un état de fait intolérable aux yeux de N qui luttait de toute ses forces et tentaient d'inverser un peu la situation, même si le succès n'était pas souvent au rendez-vous, il fallait bien l'admettre. L'adversaire, protéiforme, avait de la ressource et des moyens infinis. Si ce système pourri devait s'effondrer, eh bien, qu'il en soit ainsi et tant mieux. Mais la pourriture a le cuir épais et les reins solides. Elle possède une capacité d'adaptation inouïe qui lui permet de faire sienne ce qui semble être sur le point de la détruire comme l'écologie ou l'anticapitalisme. Une récupération à tout crin et sans vergogne à laquelle s'active jours et nuits une armée de petites mains. Volontaires ou non mais bien contentes de grappiller quelques miettes du gâteau. Des milliers – des millions – de Patrick K. qui contribuent, malheureusement, à renforcer le pouvoir du système. Ces derniers, trop nombreux hélas, à leur petit niveau, reproduisent les travers de nos dirigeants corrompus. L'exemple vient d'en haut. À la manière de ces petits chefs de service, ces adjudants-chefs de bas étages, qui se croient tout-puissants sous prétexte qu'ils possèdent une once de pouvoir. Et, pour le plus grand bonheur de N, il arrive parfois qu'un Patrick se colle en travers de son chemin. Comme une forme d'exutoire. Une parenthèse joyeuse entre deux batailles sanglantes. Une pause réparatrice permettant de refaire le plein d'énergie et de repartir au combat gonflé à bloc. Lorsque cette situation se présentait, N ne laissait jamais passer l'occasion. Dans ces moments-là, il devait agir. Il fallait que ça sorte !

— Qu'est-ce que vous me voulez ?

Son verre à la main et le pistolet dans l'autre, N se cala confortablement dans le fauteuil et observa longuement la face blafarde de ce misérable notable local avant de lui répondre :

— J'aimerais comprendre ce qui ne va pas chez toi, Patrick. À quel moment ça a commencé, qu'est-ce qui fait que tu es Toi. C'est génétique ? Tes parents étaient pareils ? T'as été bercé trop près du mur ?

Le trouble se lisait parfaitement sur le visage du banquier qui but une rasade de whisky puis balbutia d'une voix geignarde :

— Je… mes parents ?… Si je suis Moi ? Je ne comprends pas, monsieur… Pourquoi vous me dites tout ça ?… Qu'est-ce que j'ai fait ?

N bondit soudain sur ses deux jambes, ce qui fit sursauter Patrick, et pointa son index sur lui :

— Excellente question ! Qu'est-ce que tu as fait ? Tu as dû en faire tellement des saloperies, mon pauvre Patrick. D'ailleurs, il faudra que tu m'expliques comment une femme aussi charmante que la tienne a pu se reproduire avec un demeuré comme toi. Ça me dépasse. Pas la peine de me regarder comme ça avec tes yeux de merlan frit ! Oui je connais ta femme Nathalie, Lola comme elle préfère qu'on l'appelle. Pourtant c'est joli Nathalie mais bon, passons... Elle aime les fleurs, ça se voit. Elle est heureuse et épanouie dans cette boutique que tu lui as achetée pour jouer à la fleuriste. C'est vrai qu'on s'ennuie vite dans une grande maison vide comme la vôtre, le mari au boulot et les filles au collège. Je te rassure, elle n'a pas d'amant. Va savoir pourquoi. Peut-être qu'elle t'aime vraiment, qui sait ? Va comprendre les mystères de l'amour... Les journées doivent pourtant être sacrément longues, seule avec le chien...

Le banquier était soufflé. Il regardait N, son verre à la main et des envies de meurtre dans les yeux. Il tenta bien de se lever mais il dut admettre en chutant la tête la première que c'était N qui détenait l'arme et lui les menottes.

— Ça t'embête si je me roule un joint ?

N n'attendit pas sa réponse, l'aida à se poser sur le canapé et s'empara d'un petit coffret en bois posé sur la table basse. A l'intérieur se trouvait tout le matériel nécessaire à l'élaboration d'un pétard : feuilles à rouler, filtres en carton, hachisch, herbe, tabac, briquet.

— Je vais poser mon arme, Patrick. Je n'arrive pas encore à rouler avec une seule main, comme Lucky Luke du temps où il fumait. Avant que les bien-pensants ne décident de lui coller un brin d'herbe dans la bouche. Comme si de le voir la clope au bec pouvait inciter les lecteurs à fumer. Faut vraiment prendre les gens pour des imbéciles ! Je te recommande, bien sûr, de ne rien tenter de foufou. Ne joue pas aux héros, Patrick, tu n'en es pas un. Mais au cas où, soudainement, te viendrait la vocation, on ne sait jamais, sache qu'un bon ami à moi se trouve en ce moment-même dans une charmante maisonnette à l'autre bout de la France en compagnie de Lola, de tes pupuces adorées, de ton clébard et de ta belle-mère. Dans la même situation que toi, sauf le pantalon… du moins je l'espère !

Patrick bouillait. Son visage avait tourné au pourpre.

— Si je ne l'appelle pas dans les deux heures qui viennent, il les égorgera comme des poulets avec un couteau à pain, en commençant par tes filles. Ça risque d'être long et très douloureux. Tu vois le tableau ? Est-ce que je me suis bien fait comprendre, Patrick ?

L'autre acquiesça, soudainement livide, déglutit difficilement puis demanda :

— Qu'est-ce que vous me voulez ? C'est pour la banque, c'est ça ? Vous voulez cambrioler la banque et vous avez besoin d'informations ? Que je vous ouvre les coffres ? On peut s'y rendre maintenant si vous voulez ! Détachez-moi et allons-y, mais par pitié, laissez ma famille en dehors de ça…

N rigola, posa son arme et commença à faire un filtre.

— Je me contrefous de ta banque, mon petit Patrick. Je veux juste que tu répondes à quelques questions. Juste on se contente de parler en buvant un verre entre potes. Désolé d'être arrivé un peu à l'improviste, mais c'est ça les vrais amis, pas vrai ?

Patrick but une gorgé, puis une deuxième et s'enfonça dans son canapé.

— Je peux au moins remettre mon pantalon ?

— Non, tu restes comme ça. T'es chez toi, après tout, t'as le droit d'être détendu du gland.


Comme chaque vendredi soir sur deux, une fois sa femme et ses filles parties pour le week-end chez sa belle-mère, Patrick descendait s'enfermer au sous-sol de
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